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1
Le bal d’anniversaire de lady Odelia Pencully était l’événement de la Saison — bien que celle-ci n’ait pas encore commencé. Ne pas avoir été invité était source d’un grand embarras, du point de vue mondain. Et ne pas y assister alors qu’on y était invité était tout simplement impensable.
Que ce soit par le lignage ou par alliance, lady Pencully était apparentée à la moitié des familles les plus puissantes et les plus fortunées d’Angleterre. Fille de duc et comtesse par le mariage, elle était un pilier de la haute société, et il était rare que quelqu’un osât la contrarier. Durant sa période de gloire, elle avait régné sur le grand monde comme sur sa famille, avec une langue acide et une volonté de fer. Et même si, avec l’âge, elle restait de plus en plus dans sa propriété de campagne et venait rarement à Londres, y compris pour la Saison, elle demeurait une forte personnalité avec qui compter. Extraordinaire correspondante, elle se tenait au courant des derniers scandales et des dernières nouvelles, et elle ne répugnait jamais à envoyer une lettre à quiconque avait besoin de ses conseils, d’après elle.
Aussi, cette année, quand elle avait annoncé qu’elle célébrerait son quatre-vingt-cinquième anniversaire à l’occasion d’un grand bal, celui-ci était immédiatement devenu l’événement que personne de quelque position sociale que ce fût ou y prétendant ne pouvait risquer de manquer — même s’il avait lieu à Londres en janvier, la période la plus difficile et la moins recherchée de l’année. Ni la neige, ni le froid, ni les désagréments d’ouvrir une maison de ville pour une brève visite ne pouvaient dissuader les dames de la haute société de s’y rendre. Celles-ci se consolaient d’ailleurs en se disant que pour une fois il ne serait pas vrai que personne n’était en ville en janvier, puisque tous les gens qui comptaient assisteraient à la soirée de lady Odelia.
Parmi ceux qui étaient venus à Londres de leur domaine campagnard se trouvait le duc de Rochford, ainsi que sa sœur lady Calandra et leur grand-mère, la duchesse douairière de Rochford. Le duc, un des rares qui eût osé opposer un refus à lady Odelia, n’avait pas été enclin à le faire. Il était après tout son petit-neveu et un homme conscient de ses responsabilités familiales. En outre, il avait des affaires à régler à Londres.
La duchesse douairière était venue parce que, bien qu’elle n’ait jamais apprécié la sœur aînée de son défunt mari, lady Pencully était l’une des quelques personnes qui restaient de sa génération — même si sa belle-sœur avait plusieurs années de plus qu’elle, prenait-elle soin d’indiquer. De plus, lady Odelia faisait partie des femmes encore plus rares que la duchesse considérait comme de son rang. Elle appartenait donc au cercle de lady Rochford, malgré son manque de manières parfois choquant.
Des trois personnes qui se trouvaient dans la voiture faisant la queue dans Cavendish Crescent, vers la maison de lady Pencully, seule la plus jeune, lady Calandra, attendait la soirée avec impatience et curiosité.
A vingt-trois ans, Callie, comme l’appelaient ses proches, avait fait son entrée dans le monde cinq ans plus tôt. Aussi un bal londonien, surtout donné par une parente octogénaire, n’aurait pas dû être pour elle une cause d’excitation. Néanmoins, Callie venait de passer plusieurs longs mois dans la propriété de famille des Lilles, Marcastle, des mois qui lui avaient paru encore plus longs et plus maussades du fait du mauvais temps inhabituel et de la présence constante de sa grand-mère.
D’ordinaire, la duchesse douairière résidait une bonne partie de l’année dans sa maison de Bath, régnant avec plaisir sur la nonchalante scène sociale de la ville, et ne venant qu’occasionnellement à Londres, principalement pendant la Saison, pour s’assurer que sa petite-fille se comportait convenablement.
Toutefois, à la fin de la Saison précédente, lady Rochford avait décidé qu’il était grand temps que Calandra se marie, et elle avait choisi comme occupation principale de fiancer la jeune fille — à un gentleman convenable, bien entendu. A cette fin, elle avait sacrifié son hiver à Bath pour les froids courants d’air du manoir historique de la famille, dans le Norfolk.
Et, donc, Callie avait passé les derniers mois confinée à l’intérieur par la pluie inhabituellement fréquente, à écouter les sermons de la vieille dame sur sa conduite, ses exhortations sur son devoir de se marier et ses opinions sur les qualités des différents pairs du royaume.
En conséquence, la perspective d’un vrai bal, avec des danses, des amies, des bavardages et de la musique, lui donnait le trac. Plus intéressant encore pour elle, il s’agissait d’un bal masqué. Non seulement cela lui avait fourni l’amusement supplémentaire de choisir un costume, mais cela donnait à la soirée un fascinant cachet de mystère.
Après mûre réflexion et maintes discussions avec sa couturière, elle avait opté pour le déguisement d’une dame sous le règne d’Henri VIII. D’une part, la coiffe ajustée des Tudor était très seyante sur elle, et de l’autre le rouge profond de sa robe faisait ressortir à merveille ses boucles noires et sa peau claire — un changement bienvenu par rapport au blanc et aux couleurs pastel auxquelles une jeune femme célibataire devait se limiter.
Callie jeta un coup d’œil à son frère. Naturellement, Rochford avait esquivé tout déguisement. Il portait son habituelle tenue de soirée noire, très élégante, avec une chemise blanche et une écharpe parfaitement nouée, sa seule concession à la mascarade étant un loup noir sur les yeux. Mais avec sa beauté ténébreuse, il paraissait assez romantique et suffisamment sombre pour que la plupart des dames regardent dans sa direction en soupirant.
Il surprit le regard de sa sœur et lui sourit avec affection.
— Heureuse à l’idée de danser de nouveau, Callie ?
Elle lui rendit son sourire. D’autres pouvaient trouver Sinclair quelque peu dédaigneux et distant, et même intimidant, mais elle savait qu’il n’était pas froid du tout. Il était simplement réservé et mettait du temps à se réchauffer vis-à-vis des gens. Callie le comprenait ; elle avait appris que lorsqu’on était duc, ou même sœur d’un duc, nombreuses étaient les personnes qui voulaient s’insinuer dans vos bonnes grâces non pour devenir vos amis, mais pour les bénéfices sociaux et financiers qu’elles espéraient en retirer. Elle soupçonnait que son frère avait une expérience encore plus amère qu’elle sur ce plan, car il avait hérité de bonne heure de son titre et de sa fortune, sans jouir de la protection et des conseils d’un frère aîné.
Leur père était mort quand Callie n’avait que cinq ans, et leur mère, une femme douce à l’air perpétuellement triste, l’avait suivi dans la tombe neuf ans plus tard, pleurant encore son époux. Le duc constituait la seule vraie famille de la jeune fille, à l’exception bien sûr de sa grand-mère. Sinclair, plus âgé qu’elle de quinze ans, avait assumé le rôle de son tuteur et, par conséquent, avait plus été pour elle un jeune père indulgent qu’un frère. Elle présentait qu’une des raisons pour lesquelles il avait accepté de venir à Londres pour la soirée de leur grand-tante était qu’il savait combien elle l’apprécierait.
— De fait, j’attends cela avec impatience, lui répondit-elle. Je ne crois pas avoir dansé depuis le mariage d’Irene et Gideon.
Il était bien connu parmi les proches de Calandra qu’elle était une femme active, préférant monter à cheval ou faire une promenade à pied dans la campagne plutôt que rester assise près du feu avec son ouvrage. Même à la fin de la Saison, elle ne se lassait pas de danser.
— Il y a eu Noël, remarqua le duc, une lueur malicieuse dans les yeux.
Callie leva les siens au ciel.
— Danser avec toi, grand frère, pendant que la dame de compagnie de Grand-Mère joue du piano ne compte pas.
— L’hiver a été morne, reconnut Rochford. Nous irons bientôt à Dancy Park, je te le promets.
Callie sourit.
— Il sera merveilleux de revoir Constance et Dominic. Ses lettres débordent de bonheur, maintenant qu’elle est enceinte.
— Vraiment, Calandra, ce n’est pas le genre de chose que l’on mentionne à un gentleman, commenta la duchesse.
— Ce n’est que Sinclair, observa doucement Callie, en réprimant un soupir.
Elle était habituée aux vues très strictes de sa grand-mère sur la conduite à tenir et faisait de son mieux pour ne pas l’offenser, mais, après trois mois de ses sermons, ses nerfs commençaient à lâcher.
— Oui, acquiesça Rochford avec un grand sourire à sa sœur. Ce n’est que moi, et je connais parfaitement les manières émancipées de Callie.
— Vous pouvez rire, rétorqua la duchesse, mais une dame de la position de Callie doit toujours agir avec la plus grande discrétion. Surtout quand elle n’est pas encore mariée. Un gentleman ne choisit pas une fiancée qui ne se conduit pas convenablement.
Sinclair adopta une expression de froide hauteur — celle que Callie appelait sa « mine de duc » — pour répliquer.
— Y a-t-il un gentleman qui oserait prétendre que Calandra n’a point de tact ?
— Bien sûr que non, s’empressa de répondre lady Rochford. Mais lorsqu’on cherche un mari, on doit être particulièrement attentive à ses manières.
— Tu cherches un mari, Callie ? demanda le duc d’un air étonné. Je n’en avais pas conscience.
— Non, répondit platement la jeune fille.
— Bien sûr que si, la reprit sa grand-mère. Une femme célibataire cherche toujours un mari, qu’elle l’admette ou non. Vous n’êtes plus une jeune fille qui en est à sa première Saison, ma chère. Vous avez vingt-trois ans, et presque toutes les demoiselles qui ont fait leur entrée dans le monde en même temps que vous sont fiancées ou mariées — même cette fille de lord Thripp à la face de lune.
— Avec un comte irlandais qui possède plus de chevaux que de perspectives ? releva Callie. C’est ainsi que vous l’avez qualifié la semaine dernière.
— Naturellement, je m’attendrais à un bien meilleur époux que cela pour vous, répliqua sa grand-mère. Mais il est terriblement vexant que cette petite se soit fiancée avant vous.
— Callie a tout le temps de trouver un mari, dit Sinclair à la duchesse d’un air dégagé. Et je puis vous assurer que nombreux sont les hommes qui me demanderaient sa main s’ils recevaient le moindre encouragement.
— Ce que, permettez-moi de le faire remarquer, vous ne donnez jamais à personne, riposta lady Rochford d’un ton sec.
Le duc haussa les sourcils.
— Vous ne voudriez sûrement pas, Grand-Mère, que je laisse des débauchés et des coureurs de dot courtiser Calandra.
— Non, évidemment. De grâce, ne vous montrez pas obtus.
La douairière était l’une des quelques personnes qui ne se laissaient pas impressionner par Rochford, et elle hésitait rarement à lui donner son opinion. Elle reprit :
— Je dis seulement ce que savent tous les gentlemen : s’ils témoignent de l’intérêt pour votre sœur, ils sont susceptibles de recevoir une visite de vous. Et très peu d’hommes ont envie de vous affronter.
— Je ne m’étais pas avisé que j’étais si redoutable, déclara Rochford d’un ton aimable. Quoi qu’il en soit, je ne vois pas pourquoi Callie s’intéresserait à un homme qui ne voudrait pas avoir un entretien avec moi afin de la courtiser.
Il se tourna vers sa sœur.
— T’intéresses-tu à un gentleman en particulier ?
Elle secoua la tête.
— Non. Je suis très heureuse comme je suis.
— Vous ne serez pas toujours la jeune fille la plus recherchée de Londres, l’avertit sa grand-mère.
— Alors, elle devrait en profiter pour l’instant, dit Rochford en mettant fin à la conversation.
Reconnaissante de l’intervention de son frère, Callie porta son attention sur la vitre, regardant derrière le rideau les voitures qui déposaient leurs passagers devant eux. Toutefois, il ne lui était pas facile d’ignorer complètement les paroles de sa grand-mère.
Elle avait dit la vérité : elle était largement satisfaite de sa situation. Elle appréciait le tourbillon mondain de Londres durant les mois de printemps et d’été — la danse, les pièces de théâtre, l’opéra —, et pendant le reste de l’année elle savait se tenir occupée. Elle pouvait rendre visite à des amies. Ces derniers mois, elle était devenue particulièrement proche de Constance, la jeune épouse du vicomte Leighton, et quand le duc résidait à Dancy Park, elle passait beaucoup de temps avec elle. Redfields, la maison de Dominic et Constance, n’était qu’à quelques miles de la propriété. Sinclair possédait d’autres résidences où il séjournait de temps à autre, et Callie l’accompagnait souvent. Elle s’ennuyait rarement, car elle aimait monter à cheval et se promener, et elle ne dédaignait pas la compagnie des gens du cru ou des domestiques. En outre, elle avait été presque entièrement en charge de la maisonnée du duc depuis l’âge de quinze ans, et elle avait toujours des choses à faire.
Néanmoins, elle savait que sa grand-mère avait raison. Le temps approchait où elle devrait se marier. Dans deux ans elle aurait vingt-cinq ans, et la plupart des jeunes filles étaient mariées à cet âge-là. Si elle restait célibataire après cette limite, elle serait vite considérée comme une vieille fille, ce qui n’était pas, elle le savait, une position particulièrement agréable.
Non pas qu’elle eût quoi que ce soit contre le mariage. Elle n’était pas comme son amie Irene, qui avait toujours déclaré qu’elle ne se marierait jamais — une conviction qu’elle avait récemment abandonnée lorsqu’elle avait rencontré lord Radbourne. Non, Callie comptait se marier. Elle voulait avoir un mari, des enfants et une maison à elle.
Le problème était qu’elle n’avait jamais trouvé quelqu’un qu’elle désirât épouser. Oh, une fois ou deux elle s’était éprise et le sourire d’un homme avait fait voleter son cœur, ou la vue de larges épaules prises dans un uniforme de hussard avait accéléré son pouls. Mais cela avait toujours été fugace, vite terminé, et elle n’avait pas encore rencontré un homme qu’elle serait heureuse de voir chaque matin au petit déjeuner — et encore moins à qui elle se donnerait dans l’intimité fascinante et un peu effrayante de la chambre conjugale.
Callie avait écouté d’autres jeunes femmes s’enthousiasmer à propos d’un gentleman, et elle s’était demandé ce que cela devait être de tomber avec une telle aisance dans le profond abîme de l’amour. Elle se demandait aussi si ces jeunes filles avaient une idée de l’autre face de l’attachement : les larmes qu’elle avait vu verser à sa mère, le triste fantôme que celle-ci était devenue bien avant de mourir. Elle se demandait encore si c’était parce qu’elle avait conscience des chagrins que l’amour pouvait apporter qu’elle trouvait si difficile de tomber amoureuse… Ou était-ce simplement parce qu’il lui manquait quelque chose ?
Elle écarta ces sombres pensées tandis que le coupé ducal s’arrêtait devant le perron de la maison brillamment illuminée et qu’un valet se précipitait pour ouvrir leur portière. Elle ne laisserait rien, ni les critiques de sa grand-mère ni ses propres doutes, gâcher sa première soirée à Londres, décida-t-elle.
Levant la main, elle s’assura que son loup était en place devant ses yeux ; puis elle prit la main que son frère lui offrait et descendit de la voiture.
Ils furent accueillis à l’entrée de la salle de bal par lady Francesca Haughston, aisément reconnaissable malgré le masque en satin bleu qu’elle portait. La jeune femme, superbe vision vêtue de crème, d’or et de bleu, était déguisée en bergère — pas une vraie bergère, naturellement, mais son idéal romanesque. Ses boucles blondes étaient relevées par des rubans bleus assortis à celui qui ornait son bâton blanc. Elle portait une jupe de dessus en satin bleu, drapée pour révéler un bouillonnement de fronces blanches, et relevée par des ganses. Elle était chaussée de pantoufles dorées.
— Perrette, je présume, dit Rochford en se courbant sur sa main.
Elle lui adressa une révérence.
— A ce que je vois, vous ne vous êtes pas donné la peine de vous déguiser, rétorqua-t-elle. J’aurais dû m’en douter. Eh bien, vous devrez en répondre à lady Odelia. Elle tenait beaucoup à un bal masqué, vous savez.
Elle désigna de la main la femme assise au fond de la salle. Sur une estrade, lady Odelia trônait — il n’y avait pas d’autre mot — dans un fauteuil à haut dossier capitonné de velours bleu. Elle portait une perruque rousse et son visage était poudré de blanc. Un cercle en or ornait ses boucles brillantes, et une collerette haute, fortement amidonnée, se dressait derrière sa tête. Des rangées de perles pendaient sur son corselet et ses jupes de brocart, et des bagues couvraient ses doigts.
— Ah, la bonne reine Bess, remarqua le duc en suivant le regard de Francesca. Vieillissante, je suppose.
— Qu’elle ne vous entende pas dire cela, répondit Francesca. Elle ne peut pas rester longtemps debout pour recevoir ses invités, alors elle a décidé de tenir sa cour. Ce qui convient tout à fait, à mon avis.
Elle se tourna vers Callie, tendant les mains avec un sourire affectueux.
— Callie, ma chère. Au moins, je peux compter sur vous. Vous êtes ravissante.
Callie sourit à son tour. Elle avait connu lady Haughston toute sa vie, car Francesca était la sœur du vicomte Leighton et avait grandi à Redfields, pas loin de Dancy Park. La jeune femme avait plusieurs années de plus qu’elle, et elle la regardait avec admiration et affection quand elle était enfant. Francesca avait quitté Redfields quand elle avait épousé lord Haughston, mais Callie avait continué à la voir de temps à autre quand elle venait rendre visite à ses parents. Plus tard, lorsque Callie avait fait son entrée dans le monde, elles s’étaient vues fréquemment, car lady Francesca, veuve depuis cinq ans, était l’une des dames qui comptaient dans la haute société. Son sens du style était impeccable, et même si elle avait maintenant un peu plus de trente ans, elle demeurait une des plus belles femmes de Londres.
— Oh, rien de comparable avec vous, je vous l’assure, lui répondit Callie. Vous êtes absolument magnifique. Mais comment tante Odelia a-t-elle réussi à vous piéger pour recevoir les invités ?
— Oh, ma chère, elle a fait beaucoup plus que cela. Elle a pensé qu’elle ne pouvait pas organiser un bal en son propre honneur, alors la tâche en a incombé à sa sœur lady Radbourne et, bien sûr, à la nouvelle comtesse Radbourne. Vous connaissez Irene…
Elle pivota pour inclure la jeune femme debout près d’elle.
— Bien sûr, répondit Callie.
La haute société était un petit monde, et elle connaissait superficiellement lady Irene depuis plusieurs années. Quelques mois plus tôt, elle avait appris à mieux la connaître quand elle avait épousé Gideon, lord Radbourne, qui était apparenté aux Rochford.
Irene sourit de sa manière franche et la salua.
— Bonsoir, Callie. C’est un plaisir de vous voir. Francesca est-elle en train de vous dire comment j’ai abusé de sa bonne nature ?
— Ce n’est guère un abus, rectifia Francesca.
Irene rit. C’était une grande femme aux cheveux blonds épais et bouclés, et elle était splendide, drapée dans une tunique blanche de la Grèce antique. Ses curieux yeux dorés pétillaient de gaieté. Le mariage lui convenait, pensa Callie. Elle était plus belle que jamais.
— Ce que Francesca veut dire, c’est que cela a été bien pire, en réalité, expliqua Irene en regardant son amie avec affection. Vous savez combien je suis sans espoir pour organiser des soirées. Toute l’affaire est retombée sur Francesca, aussi vous devez la complimenter pour le fait que cela se soit si bien passé. Ou même que le bal ait eu lieu, à vrai dire.
Francesca sourit aimablement et se tourna pour saluer le prochain invité, tandis que Callie suivait la queue jusqu’au mari d’Irene. Gideon, lord Radbourne, s’était déguisé en pirate, et c’était un déguisement qui seyait à son apparence assez peu conventionnelle, se dit Callie. Avec ses cheveux noirs légèrement hirsutes et sa forte carrure, il avait plus l’air de quelqu’un qui pourrait accoster un bateau et le piller que d’un gentleman, et le sabre passé dans sa large ceinture ne paraissait pas le gêner du tout.
— Lady Calandra, la salua-t-il en exécutant une brève courbette. Merci d’être venue.
Un sourire éclaira un instant ses traits durs.
— C’est bon de voir un visage familier.
Callie sourit. Il était connu de tous que Gideon n’était pas à l’aise en compagnie de ses pairs — des événements bizarres de son enfance avaient fait qu’il avait grandi dans la pauvreté, et il n’avait survécu et même prospéré que grâce à son intelligence. Lorsqu’il avait retrouvé sa position à l’âge adulte, il s’était assez mal adapté aux autres membres de la haute société. Il n’était pas très enclin à parler, et il avait réussi à éviter jusqu’ici la plupart des occasions mondaines. Mais il avait trouvé la femme qui lui convenait en Irene, dont le franc-parler et le mépris pour l’opinion des autres correspondaient aux siens. Les fois où Callie l’avait rencontré, elle l’avait trouvé très intéressant.
— C’est un plaisir d’être ici, lui dit-elle. Je crains que l’hiver à Marcastle ne soit devenu bien monotone. Et, de toute façon, on ne pourrait guère ne pas assister au bal d’anniversaire de tante Odelia.
— Cela semble être le cas de la moitié de l’Angleterre, déclara Gideon avec un coup d’œil à la salle de bal surpeuplée.
— Laissez-moi vous conduire à l’invitée d’honneur, suggéra Irene, en passant son bras sous celui de Callie.
— Traîtresse, murmura son mari à voix basse, mais la chaleur de son sourire tandis qu’il regardait sa femme démentait ce mot caustique. Vous ne faites que saisir l’occasion d’échapper à cette maudite file de réception.
Irene rit et lui décocha un sourire taquin.
— Vous pouvez volontiers vous joindre à nous si vous le souhaitez. Je suis sûre que Francesca sera tout à fait capable de recevoir les nouveaux arrivants.
— Hmm.
Lord Radbourne affecta une pose pensive.
— Saluer des invités ou affronter tante Odelia : un choix difficile, vraiment. N’y a-t-il pas une troisième option plus attrayante, comme se précipiter dans une maison en feu ?
Il sourit à sa femme d’une façon caressante.
— Je ferais mieux de rester ici, sinon tante Odelia va sans doute me reprocher encore de ne pas être venu déguisé en sir Francis Drake, avec un globe sous le bras.
— Un globe ? répéta Callie à mi-voix tandis qu’elle s’éloignait avec Irene.
— Oui. Pour naviguer dans le monde entier, vous voyez — même si je ne suis pas tout à fait sûre que sir Francis Drake ait fait le tour du globe. Mais cela n’importerait guère à tante Odelia.
— Pas étonnant que lord Radbourne n’ait pas eu envie de venir dans ce costume.
— Non, mais c’est moins le globe qui l’a découragé que ses culottes courtes et bouffantes.
Callie rit.
— Je suis surprise que vous ayez réussi à le faire venir déguisé. Sinclair n’a pas voulu l’envisager, à part un loup.
— Nul doute que le duc a plus de dignité à perdre, répondit Irene d’un ton léger. En outre, j’ai découvert que le pouvoir persuasif qu’une femme peut exercer sur son mari est tout à fait étonnant.
Ses yeux brillèrent derrière son masque doré, et sa bouche prit une courbe doucement provocatrice.
Callie sentit une légère rougeur lui monter aux joues à ce qu’elle insinuait, et elle éprouva une bouffée de curiosité assez familière. Les femmes mariées étaient habituellement promptes à cesser toute discussion à propos du lit conjugal quand une jeune fille était présente, et elle avait entendu très peu de chose sur ce qui se passait dans l’intimité d’un couple. Même si, comme c’était généralement le cas pour une fille élevée à la campagne, elle avait une certaine connaissance de base de l’acte en lui-même pour l’avoir observé chez les chevaux et les chiens.
Néanmoins, Callie ne pouvait s’empêcher de s’interroger sur les sentiments — les émotions et les sensations physiques — qui étaient en jeu dans cette relation intime. Poser une question directe était impensable, bien sûr, alors elle devait glaner ce qu’elle pouvait de conversations qu’elle surprenait et, parfois, d’une remarque que quelqu’un laissait échapper devant elle. Celle d’Irene, ce soir, était différente de la plupart de ce qu’elle avait entendu dire par des femmes mariées, songea-t-elle. Même si son ton était légèrement humoristique, sa voix avait une intonation satisfaite — non, plus que cela, c’était presque le ronronnement d’une épouse qui appréciait pleinement cette forme de persuasion conjugale.
Callie jeta un coup d’œil de côté à sa compagne. S’il y avait une personne qui lui parlerait d’une telle chose, se dit-elle, ce serait la jeune femme. Elle chercha un moyen de prolonger la conversation dans ce sens, mais avant qu’elle trouve quelque chose à dire, elle regarda à travers la salle, et ses pensées s’évaporèrent aussitôt.
Un homme était appuyé à un des piliers qui décoraient la pièce des deux côtés. Il paraissait négligemment à l’aise, les bras croisés, une épaule contre le pilier. Il était déguisé en mousquetaire, son chapeau à large bord incliné d’un côté et une plume retombant de l’autre. De souples gants en cuir aux longs et larges manchons couvraient ses mains et une partie de ses avant-bras. Ses culottes fauves étaient enfilées dans de hautes bottes élégamment retournées sous ses genoux, et des éperons dorés ornaient ses talons. Il portait par-dessus un pourpoint assorti dénué de tout ornement et une courte cape arrondie, attachée à son cou et relevée d’un côté sur l’élégant fleuret qui pendait sur sa hanche.
Il aurait pu descendre d’un tableau représentant les nobles qui avaient combattu et péri pour leur malheureux roi Charles Ier — élégant, mince et dur. Le masque sombre qui couvrait le haut de son visage ne faisait qu’ajouter à son air mystérieux et romanesque. Il promenait son regard sur la salle, l’expression arrogante et légèrement ennuyée. Puis ses yeux rencontrèrent ceux de Callie et s’arrêtèrent.
Il ne bougea pas et ne changea pas d’expression, mais, d’une certaine manière, la jeune fille sut qu’il était lui aussi intensément en alerte. Elle lui rendit son regard, le pas hésitant. Un lent sourire se peignit sur la bouche sensuelle de l’inconnu et, ôtant son chapeau, il fit une courbette extravagante.
Callie s’avisa qu’elle le fixait et, en rougissant, elle fit deux pas rapides pour rattraper Irene.
— Connaissez-vous cet homme ? demanda-t-elle à mi-voix. Le mousquetaire.
Irene regarda autour d’elle.
— Où… oh. Non, je ne crois pas. Qui est-ce ?
— Je ne pense pas l’avoir déjà vu, répondit Callie. Il paraît… fascinant.
— C’est sans doute le costume, dit Irene, cynique. L’homme le plus terne aurait l’air très séduisant dans la tenue d’un royaliste.
— Peut-être, acquiesça Callie, pas convaincue.
Elle était tentée de se retourner pour regarder l’homme, mais elle résista à cette envie.
— Calandra ! Vous voilà ! s’exclama lady Odelia de sa voix sonore tandis qu’elles approchaient de l’estrade sur laquelle elle était assise.
Callie sourit en s’avançant pour saluer sa grand-tante.
— Puis-je vous offrir mes félicitations, tante Odelia ?
La vieille dame, une femme à l’air formidable même lorsqu’elle n’était pas habillée en reine Elizabeth, hocha la tête avec majesté et fit signe à Callie d’approcher d’un geste digne de la souveraine.
— Venez m’embrasser, ma fille. Et laissez-moi vous regarder.
Callie se pencha docilement et posa un baiser sur la joue de sa grand-tante. Lady Odelia lui prit les mains et l’étudia d’un regard perçant.
— Aussi jolie que jamais, annonça-t-elle d’un ton satisfait. La plus jolie du lot, ai-je toujours dit. Des Lilles, je veux dire, ajouta-t-elle à l’intention d’Irene.
Celle-ci acquiesça en souriant. Elle était l’une des rares femmes de la haute société qui n’avait pas peur de lady Pencully ; de fait, elle appréciait la vieille dame et ses manières directes. Elle s’était même lancée avec Odelia dans des joutes oratoires animées qui avaient fait fuir toutes les personnes présentes et les avaient laissées toutes deux échauffées, les yeux étincelants, très satisfaites d’elles-mêmes et de leur adversaire.
— Je ne comprends pas ce qui ne va pas chez les jeunes gens d’aujourd’hui, poursuivit lady Odelia. De mon temps, on se serait jeté sur une jeune fille comme vous dès sa première année dans le monde.
— Peut-être lady Calandra ne souhaite-t-elle pas qu’on se « jette sur elle », suggéra Irene.
— Allons, ne lui mettez pas vos idées radicales dans la tête, avertit lady Odelia. Callie n’a aucune envie de devenir vieille fille, n’est-ce pas, ma chère ?
Callie réprima un soupir.
— Non, ma tante.
Allait-elle jamais échapper à ce sujet ?
— Bien sûr que non ! Quelle jeune fille intelligente le voudrait ? Il est temps de vous y atteler, Calandra. Demandez à cette petite Francesca de vous aider. J’ai toujours pensé qu’elle a plus de cheveux que de cervelle, pourtant elle a réussi à conduire celle-ci à l’autel.
Elle désigna Irene, qui regarda Callie en levant les yeux au ciel d’une manière très drôle.
— Je n’aurais pas gagé que cela arrive.
— Vraiment, ma tante, intervint Irene, à vous entendre, lady Radbourne et vous, on croirait que votre petit-neveu et moi n’avons rien eu à voir dans l’affaire, tout le mérite revenant à lady Francesca.
— Ha ! Si j’avais laissé les choses entre vos mains, nous attendrions toujours, rétorqua lady Odelia, le pétillement de ses yeux contredisant ses paroles mordantes.
Toutes deux continuèrent à s’asticoter de façon joueuse, et Callie s’avisa avec gratitude qu’Irene avait adroitement détourné la turbulente vieille dame du sujet de son célibat. Elle jeta à son amie un regard reconnaissant, et celle-ci lui répondit par un sourire.
Callie resta là, écoutant paresseusement ses compagnes se lancer dans une liste apparemment sans fin de sujets familiers sur lesquels elles aimaient à croiser le fer. Elle leva les yeux vers Irene quand cette dernière s’interrompit brusquement en regardant au-delà de son épaule. Juste comme elle commençait à se détourner pour voir ce qui avait provoqué le soudain intérêt de son amie, une voix masculine résonna derrière elle.
— Pardonnez-moi, Votre Majesté, mais je viens quérir la faveur de danser avec cette belle jeune fille.
Callie pirouetta, et ses yeux s’élargirent quand elle se retrouva face au mousquetaire masqué.
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Angleterre, Régence.

Un baiser fougueux échangé au cours d'une soirée :

il n’en faut pas plus a lady Calandra Lilles pour se
convaincre que le comte Richard Bromwell est le mari
idéal. A la fois séduisant et anticonformiste, Richard est
exactement ’homme qu'il lui faut pour s’échapper de la
cage dorée ou I’enferme son tyran de frere !

Une incroyable révélation vient cependant assombrir
ses projets : Richard n’est autre que ’ennemi de son
frére ! Est-ce a dire qu'il se sert d’elle pour régler ses
comptes ? Calandra ose a peine y croire. Néanmoins,
elle décide d’en avoir le cceur net en mettant Richard a
I’épreuve...
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Fascinée par '’Angleterre monarchique, Candace Camp sait
mieux que nulle autre nous entrainer dans l'univers sulfureux
des intrigues de cour et des passions tumultueuses. Un époux
sur mesure est son neuvieme roman publié dans la collection
Les Historiques.
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